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PERSONNAGES. 


M^*^.  Maraboux,  sîHJiciteuse. 

M.    DOUCET. 

Balinville,  homme  en  place. 
HoRTENSE,  sa  nièce. 


M.  Bras. 

M.  Gucnée,     • 
INI.  Guillemîn. 
M'ie  Pauline. 


De  la  BagijenaudiÈre,  homme  en  placer  M.   Luporte ,  filsi 
Félix,  son  neveu.  M.  Julien. 

François,  garçon  de  Bureau*  M.  Doisy. 


La  scène  se  passe  à  Paris ^  dans  une  Administration. 


LA  SOLLICITEUSE 


ou 


L'INTRIGUE  Dx\NS  LES  BUREAUX. 

Le  Théâtre  représente  un  cabinet  de  travail.  De 
chaque  coté  sur  le  premier  plan  est  une  porte  qui 
fait  face  au  public.  Au-dessus  de  la  porte  à  droite  , 
on  lit  :  escalier  B.  Au-dessus  de  celle  ii  gauche , 
on  lit  :  escalier  G.  ylu  second  plan,  deux,  portes 
"vis-à-vis  l'une  de  l'autre  sont  censées  donner  dans 
les  Bureaux.  Au  fond  est  l'entrée  principale. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BÀLIK VILLE    {seul). 

(  Il  est  à  son  Bureau  et  tient  des  papiers.  ) 

Jamais  je  n'aurai  le  tems  de  lire  ce  déluge  de  pe'- 
titionsl   C'est  toujours   la  même  chose  :  des  réclama- 
tions, des  demandes  d'emploi,  tout  le  monde  s'en  mêle. 
Air  :  //  me  faudra  quitter  l'empire. 

Mainteuant  il  faut  qu'on  parvienne, 

Chacun  sollicite,  je  croi, 

Et  pourvu  que  l'emploi  convienne, 

On  convient  toujours  à  l'emploi. 
Pour  l'obtenir ,  il  n'est  rien  qu'on  ne  fasse. 

Et  dans  ce  poste  très  souvent , 
Si  l'on  n'a  pas  le  talent  fie  la  place , 

On  a  la  place  du  talent. 


(  G  ) 

Quant  à  moi,  je  neveux  avoir  rien  à  me  reprocher; 
{il  sojijie)  et  puisqu'il  faut  re'pondre  à  toutes  ces 
demandes. . . 


SCÈNE  II. 

BALINVILLE,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS  {entrant). 
Monsieur  appelle? 

EAUNViLLE  (//«"  clomiaut  toutes  les  pétitions). 
Tenez.,  brûlez  tous  ces  papiers. 

FRAJVÇOIS. 

Oui,  monsieur!  {il  va  pour  sortir). 

BALi?f VILLE  {l'arrêtant). 

Ah!  un  moment;  {il  cherche  dans  les  pétitions  et 
en  prend  une)  {à  part).  Dialjle  !  qu'allais-je  faire? 
{à  François)  Brûlez  tout  cela  dans  le  grand  poêle  ; 
et  que  personne  ne  vous  voie. 

{François  sort.) 

SCÈJNE  HT. 

BALINVILLi;    {seul). 

( Tenant  la  pétition  qu'il  a  reprise  h  François.  ) 

C'est  la  demande  d'une  femme  charmante ,  j'y  ai 
songé  à  tems!  ITn  homme  en  place,  bien  épris,  ne  traite 
pas  ainsi  les  pétitions  de  l'objet  aimé.  Je  n'ai  pas  encore 


(  7  ) 
ose  me  de'clarer;  mais  je  lui  donne  audience  ce  matin  > 
et  si  l'amoui'  me  seconde!...  {il  regarde  à  la  canton-^ 
nade).   Ailons,  voilà  un  chef  de  bureau  qui  vient  me 
voir  bien  mal  à  propos. 


SCÈNE  IV. 

BALINVILLE,  DE  LA  BAGUENAUDIÈRE. 

DE    LA    BAGUENAUDIÈIIE. 

(  Un  porte-feuille  SOUS  le  hras). 
Bonjour,  mon  cher  Baliiiville  ! 

BALINVILLE. 

Serviteur,  mon  cher  de  la  Baguenaudière. 

DE    LA    BAGUENAUDIÈRE. 

Je  viens  vous  consulter  sur  cette  affaire  importante 
du  de'partement  des  Alpes...  vous  savez.... 

BALINVILLE. 

Affaire  majeure  !  elle  peut  enrichir  ou  ruiner  une 
grande  partie  de  proprie'taires  de  ce  département. 

DE    LA    EAGUENAUDIÈUE. 

Le  directeur  m'a  ordonné  de  m'entendre  avec  vous 
pour  décider  si  je  ferai  le  rapport  pour  ou  contre. 

BALINVILLE. 

Je  le  sais;  mais  hâtons-nous,  car  j'attends  quelqu'un. 

DE    LA    BAGUENAUDIERE    {riant). 

Je  gage  que  c'est  madame  Maraboux. 


(  8  ) 

BALTNVILLi;. 

Vous  la  connaissez? 

DE    I-A    BAGUENAUDIÈRE. 

Eh  !  qui  diable  ne  la  connaît  pas  ?  C'est  la  plus  in- 
tre'pide  solliciteuse  de  Paris.  Vous  savez  que  j'ai  été 
employé  dans  presque  toutes  les  administrations  !  à 
la  Justice,  à  la  Guerre,  auxFinances,  à  l'Intérieur,  aux 
Droits  lénnis,  aux  Douanes,  aux  Compagnies  d'assu- 
rances mutuelles,  c'est  toujours  elle  que  l'on  ren- 
contre dans  les  cabinets  des  chefs.  Va-t-on  au  spec- 
tacle, elle  est  au  balcon  de  l'Opéra,  àla  galerie  de  Fey- 
deau ,  en  loge  aux  Français,  ou  dans  une  baignoire 
au  Vaudeville.  Est-on  aux  Tuileries?  on  la  trouve 
sur  la  première  chaise.  Court-on  aux  Champs-Elysées? 
elle  fait  partie  de  la  première  cavalcade  qui  se  montre. 
11  n'y  a  pas  de  bal  sans  elle,  point  de  concert  oii  elle 
n'assiste  ,  point  de  cercle  où  on  ne  la  rencontre  ! 
c'est  enfm  la  femme  du  jour  la  plus  recherchée  et  la 
plus  agissante, 

BALINVILLE. 

J'en  suis  enchanté. 

DE    LA   EAGUEWAUDIÈRE. 

Tous  les  employés  la  connaissent  et  c'est  une  excel- 
lente protection. 

Am  :  Contentons-nous  d'une  simple  bouteille. 

Depuis  un  an,  ce  n'est  point  un  mystère, 
Elle  a  bien  fait  dix  caissiers. 

BALIWVILLE. 

J'en  conviens. 


(  9  ) 

DE  LX  BAGrE^\\L"DlÈRE. 

Trente  commis  ,  quatre  clercs  de  notaire, 
Deux  marguilliers,  trois  acade'miciens. 
Elle  place  et  de  toutes  les  manières  : 
L'été  dernier,  c'est  le  bruit  général, 
Dans  la  banlieue,  elle  a  f;ut  trois  rosières 
Et  deux  gardiens  pour  le  Palais-Royal. 

EALTA'VILLE. 

Quelle  activité'!...  IMais  occupons-nous  du  rapport. 

DE  LA  BAGUENATJDlÈfiE. 

Elle  entreprend  les  mariages  aussi.  Quand  une  de- 
moiselle est  sans  fortune,  elle  la  dote  avec  une  place 
qu'elle  fait  avoir  au  futur. 

BALIKVILLE. 

Tout  cela  prouve  la  bonté  de  son  âme. 

DE    LA    BAGUE3VAUDIÈUE. 

Oh!  c'est  une  excellente  femme,  et  pourtant  je  crois 
si  elle  avait  un  mari... 

BALiN VILLE  {emharrassé). 
Parlons  du  rapport,  c'est  très-urgent. 

DELA  BAGLEIVAUDIÈUE. 

Sans  doute...  A  propos  j'oubliais  une  affaire  très-im- 
portante... je  sais  que  votre  nièce  vous  embarrasse  ; 
voulez-vous  la  marier? 

EALIAVILLE. 

Je  ne  demande  pas  mieux  ;  mais  je  l'aime  et  je  ne 
veux  lui  donner  qu'un  bon  mari. 

DE  LA  BAGUEiVAVDlÈRE. 

Sa  dot? 


(    lO    ) 

EALINVILLE. 

Vingt  mille  francs  et  une  place  dans  mes  bureaux  , 
avec  la  perspective  de  me  succéder  un  jour...  jMais 
pourquoi  me  faites-vous  cette  question? 

DE     LA    BAGUENAtDlÈRE. 

C'est  que  mon  neveu  est  amoureux  de  votre  Hor- 
tense,  et  qu'il  m'a  chargé  de  vous  demander  sa  main. 

BALIÎfVILLE. 

Votre  neveu!    Je  ne  le  connais  pas. 
DE  La.  eaguewaudière. 

C'est  un  joli  sujet,  vingt-six  ans,  une  imagination 
de  feu,  un  esprit  colossal.  Il  a  déjà  fait  son  droit,  et 
une  pièce  aux  Variétés:  ce  sera  un  excellent  adminis- 
trateur. Voulez-vous  que  je  vous  l'envoie  ? 

BAUNVILLE. 

Volontiers,  et  s'il  me  convient surtout  s'il  con- 
vient à  ma  nièce? 

DE    LA    BAGUENAÛbTÈllE. 

Il  lui  conviendra!  c'est  moi  qui  vous  l'atteste.  {Pre- 
nant  son po rte-feuille  qu'il  avait  posé  sur  la  table)  Ainsi, 
d'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  je  vais  faire 
le  rapport  contre  le  département  des  Alpes? 

BALiaVlLLE. 

Oui ,  tout  bien  examiné,  faites  le  rapport  contre  le 
département  des    Alpes.   L'intérêt  général  doit  passer. 
avant  tout.  Adieu  ,  mon  cher. 

DE    LA    BAGUEKAUDIÈRE. 

Je  reviendrai  vous  voir. 

(//  sort  par  une  porte  de  côté.) 


(  II  ) 

SCÈNE  V. 

BALINVILLE ,  FRANÇOIS, 


Monsieur? 

Eh  !  bien  ! 


FRANÇOIS. 


BALIKVILLE. 


FRAIVÇOIS. 

11  y  a  là  une  grosse  dame  qui  demande  à  vous  parler^ 

BALINVILLE. 

Une  grosse  dame!  l'épithète  est  superflue.  Ce  sont 
de  ces  choses  qui  ne  vous  regardent  pas.  Faites  entrer 
sur  le  champ.  {François  sort.)  Voilà  un  garçon  de 
bureau  que  je  ferai  supprimer,  sa  santé  est  trop  faible 
pour  son  service. 

[On  entend  la  ritournelle.) 

C'est  elle !...  C'est  elle!  ... 


SCÈNE  VI. 

BALINVILLE,  madame  MARABOUX. 

\Elle  est   mise  a  la   dernière  mode  ;    elle  a  un  cache- 
mire et  un  chapeau  ,  sur  lequel  sont  des  niaraboux. 

madame  marabolx. 
Le  voilà  ce  cher  Balinville  ! 


(     12    ) 

AIR  :  du  P  aiid.  des  deicœ  Pères. 

Fidèle  au  rendez-vous  , 
Auprès  de  vous  , 
J'accours  ,  je  vole  , 
Et  sur  votre  parole 
J'ai  fonde'  l'espoir  le  plus  doux. 

BALl^vILE  (  à  part  ). 

Ah  I  quelle  grâce  I 

MADAME  MARABOUX. 

Je  viens  ici 
Pour  une  place  î 

BALINVILLE. 

Chacun  vient  ainsi. 
(  A  part.  )  Quelle  élégance  ! 

MADAME   MARABOUX. 

Sans  me  flatter , 

Dans  la  balance, 

Je  dois  l'emporter. 

Ensemble. 


MADAME  MARABOUX. 

Fidèle  au  icntlez-vous, 

Dont ,  entre  nous  , 

Mon  cœur  ralFole , 

Je  veux  ,  de  ma  parole  , 

Vous  donner  un    gage    bien 


BALIIVVILLE. 

Ah  .'  dans  ce  rendez-vous 

Dont ,  entre  nous  , 

Mon  cœur  raffole  , 

Je  veux  ,  de  ma  parole  , 

Vous   donner  un   gage    bien 


doux. 

BALIIVVILLE  [galamment] 
JNe  voulez-vous  pas  vous  asseoir  ? 


(  i3  ) 

MADAME  MARAEOUX. 

M'asseoir,  mon  cher  Balinville?  M'asseoir  !...  est-ce 
que  cela  m'est  permis?  quand  tant  de  gens  re'clament 
mes  services. 

BALINVILLE, 

Oui ,   je  sais  que  vous  êtes  très-serviable. 

MADAME   MARABOUX. 

Je  suis  une  femme  universelle ,  surtout  pour  les 
plaisirs.  Le  plaisir ,  je  ne  vis  que  pour  cela ,  moi  ! 
c'est  mon  bonheur. 

Air  :  Vive  la  lithographie. 

Suivant  toujours  la  folie  , 
Je  cède  à  tous  mes  désirs  , 
El  je  trouve  en  celte  vie 
Le  bonheur  dans  les  plaisirs. 
Du  bon  goût ,  je  suis  la*  loij 
Mais  la  mode  est  tout  pour  moi , 

Le  chapeau 

Le  plus  nouveau 
A  mes  yeux  est  le  plus  beau. 
Tantôt  d'une  humeur  bouffonne 
Je  parcours  un  chansonnier  y 
Tantôt,  légère  amazone, 
Je  saute  sur  un  coursier. 
Dans  un  costume  éle'gant, 
Sur  le  boulevard  de  Gand, 
Le  soir ,  on  me  voit  bravant 
Et  la  poussière  et  le  venti 
Je  sais  toutes  nos  disputes  j 
Dans  nos  spectacles  surtout , 
J'assiste  à  toutes  les  chutes  j 
Ce  qui  m.'ainuse  beaucoup. 
Je  compte  bien  des  amisj 


(  i4  ) 

;^  J'en  ai  dans  tous  les  partis  j 

Hier  j'ai  dansé,  quel  honneur! 

Avec  un  ambassadeur. 

A.  ma  table  bien  servie,  .  r  v 

J'ai  des  auteurs  à  succès, 

J'ai  des  hommes  de  génie, 

Et  quelquefois  des  préfets. 

On  me  cite  avec  éclat 

Parmi  nos  femmes  d'état. 

Je  connais  parfaitement 

La  loi  de  recrutement... 

C'est  ainsi  que  la  folie 

Dirigeant  tous  mes  désirs  , 

Moi ,  je  trouve  en  cette  vie, 

Le  bonheur  dans  les  plaisirs. 

BALIN  VILLE. 

Vous  êtes  chaque  jour  plus  cliarmante. 

MADAME    MARABOUX. 

Avez-vous  entendu  parler  de  ma  dernière  aventure  1 

BALINVILLE. 

Vous  avez  eu  une  aventure? 

MADAME    MARABOUX. 

Oui,  un  duel,  dans  lequel  j'ai  servi  de  témoin. 

BALINVILLE. 

Comment!   malgré  votre  sexe? 

MADAME    MARABOUX. 

Oh!  j'avais  pris  un  habit  d'officier  de  dragon. 

BALINVILLE. 

Vous  devez  être  à  ravir  sous  ce  costume. 

MADAME    MARABOUX. 

J'avais  l'air  d'un  vrai  lutin.  Cette  affaire  m'a  fait 
le  plus  grand  honneur  dans  le  monde  ;  on  ne  parié 
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partout  que  de  ma  bravoure    et  de   ma    tourmire! 
Mais  laissons  cela,  et  parlons  de  choses  plus  sérieuses^' 

LALJîJviLLE  {à  part). 

Toici  le  moment  de  lui  faire  ma  déclaration ,  et  de 
lui  demander  sa  main. 

MADAME    MARABOUX. 

ïl  faut,  mon  cher  ami,  que  vous  me  fassiez  le  plaisir 
de  placer  mon  mari  dans  vos  bureaux. 


BALIIVVILLE. 


MADAME    MARABOUX. 


Votre... 
Mari. 

Af  ,  EALINVTLLE. 

Eh  !  quoi  !  vous  êtes  mariée  ? 

MADAME     MARABOTJX. 

Depuis  deux  jours. 

BALiNviLLE  (civec  émoùoTi). 
Et  quel  est  le  mortel  fortuné  pour  lequel  vous  quit- 
tez le  nom  de  madame  Maraboux? 

MADAME     MARABOUX. 

Silence  !...  c'est  un  mystère. 

BALIIVVILLE. 

Comment? 

MADAME     MARABOUX. 

Oui  î  tout  le  monde  ignore  encore  ce  mariage  : 
mon  époux  est  un  jeune  homme  dont  j'ai  moi-même 
formé  le  cœur  et  le  caractère...  c'est  vous  dire  que  la 
douceur  et  la  confiance  sont  ses  deux  vertus  favorites. 
Il  n'est  que  surnuméraire  dans  les  bureaux  de  M.  de 
la  Baguenaudière,  et  notre  hymen  doit  rester  caché  , 


/ 
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jusqu'au  moment  où  j'auiai  obtenu,  pour  lui,  une 
place  distinguée  qui  le  rende  digne  de  moi!  Vous 
sentez  combien  le  secret  est  important  pour  ma  ré- 
putation ;  du  reste ,  ce  mari  ,  quoique  sans  consé- 
quence ,  est  un  petit  ambitieux  ,  je  le  pousserai  et  il 
ira  loin  !  J'espère  que  vous  voudrez  bien  le  servir  pour 
l'amour  de  moi. 

BALINVILLE. 

Oui,  je  le  servirai...  je  le  servirai  !  {àpart)  Elle  me 
semble  encore  plus  aimable. 

MADAME     MAFlABOUX. 

Vous  me  permettez  de  vous  l'envoyer? 

BALINV1LLE. 

Qu'il  vienne  et  vous  pouvez  compter... 

MADAME    MARAEOUX. 

Vous  êtes  un  bomme  cbarmant  !  Sans  adieu  ,  mon 
cher  protecteur.  Je  cours  au  Ministère  des  Finances 
placer  un  jeune  homme  que  je  viens  de  marier  à  con- 
dition qu'il  serait  garçon  de  bureau.  J'irai  de  là  à 
l'Intérieur ,  recommander  un  sous-préfet  dont  la 
femme  est  très-forte  sur  le  piano  ;  et  puis  je  me  ren- 
drai à  la  Marine,  pour  un  petit  cousin  que  je  veux  faire 
enseigne  de  vaisseau,  et  qui  en  attendant  s'exerce  chez 
un  avoué.  Vous  le  voyez  !  j'ai  des  amis  partout  ;  mais 
j'aime  mieux  que  mon  mari  commence  sa  carrière  bu- 
reaugraphique  sous  les  ordres  d'un  chef  aussi  émi- 
nemment distingué  que  vous.  Il  va  se  présenter,  dé 
la  discrétion! 

Air  :  Pour  obtenir  celle  cjuil  aime. 

Pour  ce  mari  je  vous  implore, 
Qu'il  soit  placé  dès  aujourd'hui! 
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BALINVILLE. 

Je  voudrais ,  je  vous  jure  encore , 
Faire  davantage  pour  lui  ! 
Mais  ]e  vous  en  veux  ,  belle  amieî 
Qu'aviez-vous  besoin,  je  vous  prie, 
D'un  mari? 

MADAME    MARABOUX. 

Vous  le  savez  bien, 
Cela  sert  toujours  de  maintien. 

BALINVILLE  (à  part). 

Elle  a  raison,  oui ,  j'en  convien  .' 

Ensemble. 


BALINVILLE  (à  part). 
Un  mari  vaut  mieux  que  rien: 
Cela  sert  toujours  de  maintien. 


MADAME    MARABOUX. 

Un  mari ,  \t)us  savez  bien  , 
Que  cela  nous  sert  de  main- 
tien. 


(Madame  Maraboux  sort.) 


SCÈNE  Vil. 

BALINVILLE    {seulj. 

Elle  est  raarie'e!...  elle  est  marie'e!...  voilà  donctous 
mes  projets  de  bonheur  évanouis!  et  son  mari?  je 
le  placerai!  je  le  placerai! 


y^. 
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SCÈNE  YIII. 

BALINVILLE,  HORTENSE. 

HORTENSE  (arrivant  auec  des  fleurs). 

Bonjour,  mon  cher  oncle! 

EALiN VILLE  ^l' embrassant). 
Bonjour,  ma  chère  Hortense. 

HORTENSE. 

Je  viens  placer  des  fleurs  sur  votre  bureau. 

EALIKVILLE. 

Je  te  saK  gré  de  cette  attention. 

HORTENSE. 

oh!  rien  n'est  plus  naturel  :  c'est  pour  avoir  le 
plaisir  de  vous  voir  plus  souvent  ce  que  j'en  fais. 
Mais  qu'avez-voiisdonc,  mon  oncle,  vous  paraissez  bien 
soucieux  ce  matin. 

BALTIVVILLE, 

Tu  sais  que  les  hommes  en  place... 

HORTENSE. 

Vous  travaillez  trop,  mon  oncle,  et  vous  devriez 
prendre  quelqu'un  pour  vous  aider. 

BALINVILLE. 

Un  neveu,  n'est-ce  pas? 
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noRTENSE  {baissant  les  yeux). 
Je  ne  vous  entends  presque  pas. 

BALINVILLE. 

Je  vais  me  faire  entendre  tout-à-fait. 

Air  :  Ufi  homme  pour  faire  un  tableau. 
Je  veux  le  donner  un  mari. 

HORTENSE. 

Ah!  combien  vous  êtes  aimable! 

BALINVILLE. 

Près  de  moi  je  le  prends  ici 
Pour  voir  ce  dont  il  est  capable. 

HORTENSE. 

Il  faut  lui  donner  un  emploi, 
Car  ,  je  vous  le  dis  sans  mystère, 
Je  ne  veux  pas  qu'auprès  de  moi 
Mon  mari  reste  à  ne  rien  faire. 

Je  veux  qu'il  soit  employé'.  D'ailleurs,  mon  oncle,  il 
faut  savoir  quel  sera  ce  mari. 

BALINVILLE. 

C'est  le  neveu  de  M.  de  la  Baguenaudière,  mon  col- 
lègue. 

HORTENSE. 

Je  n'en  veux  pas,  mon  cher  oncle. 

BALINVILLE. 

Eh!  pourquoi  cela,  s'il  vous  plaît,  mademoiselle? 

HORTENSE. 

Parce  que  je  ne  le  connais  pas* 

a. 
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BALINVILLE. 

Mais  quand  tu  Tauras  vu  ? 

H0RTE2VSE. 

II  ne  me  plaira  pas  davantage,  mon  oncle 

EALINVILLE. 

Et  pourquoi  ceîa^  ma  nièce? 

HORTEKSE. 

Parce  qu'un  autre  a  su  me  plaire, 

EALIKVILLE. 

Ah  !  ah  ! 

uoRTEjiTSE  [le   caressant). 

Mon  oncle,  mon  cher  oncle,  vous  ne  voudriez  pas 
faire  le  malheur  de  votre  petite  Hortense  ? 

BALUVVILLE. 

Non,  ce  n'est  pas  mon  projet. 

HOliTEJVSE. 

Eh  bien  !  ne  me  mariez  pas  au  neveu  de  M.  de  la 
Baguenaudière.  Quand  j'e'tais  chez  ma  grand'maman,  à 
Lyon,  un  jeune  homme  me  faisait  la  cour,  il  m'aimait 
je  Taimais  aussi,  et  il  est  impossible  que  j'en  e'pouse 
un  autre. 

Air  :  Connaissez  mieux  le  grand  Eugène. 

Je  sais  ce  que  l'honneur  ordonne  : 

Un  serment  toujours  est  sacré  ; 

On  ne  doit  jamais  empêcher  personne 

D'accomplir  ce  qu'il  a  juré. 

Je  lui  promis  de  garder  ma  tendresse , 

Lui  me  jura  de  m'cpouser  vraiment, 

Et  je  dois  tenir  ma  promesse. 

Afin  qu'il  tienne  son  serment. 


(    21     ) 
BALIKVILLE. 

Sais-tu  son  nom? 

HORTENSE. 

Il  s'appelait  Félix. 

BALTNVILLE. 

Le  nom  est  heureux...  mais  celui  de  sa  famille? 

HORTEWSE. 

Je  n'en  avais  pas  besoin,  moi!  ...  Les  noms  de  famille, 
cela  regarde  les  parens. 

EALINVILLE. 

Mais  de  quel  pays  était-il  ? 

HORTENSE. 

Je  ne  le  lui  ai  pas  demandé.  Il  était  aimable,  c'était 
tout  ce  que  je  voulais  savoir;  ainsi,  mon  oncle,  faites- 
moi  l'amitié  de  dire  à  M.  de  la  Baguenaudière,  que 
mon  cœur  est  pris  depuis  long-temps,  et  que  son  neveu 
est  venu  trop  tard. 

BALiNviLLE  (  riant  ). 

Va,  ma  chère  Hortense ,  rassure-toi^  tu  n'épouseras 
pas  le  neveu  de  mon  collègue. 

HORTENSE  (  toute  joyeuse  ). 

J'épouserai  Félix  !  Ah  !  mon  petit  oncle ,  que  je 
vous  aime  !  Adieu ,  mon  oncle  ,  je  reviendrai  vous 
voir  tantôt. 

(  Elle  sort  par  la  porte  de  coté.  ) 


l   aa   ) 


SCÈNE  IX. 

BALINVILLK   (  SCul     . 

(  Prenant  la  plume  en  soupirant). 

Ah  !  madame  Maraboux  !  madame  Maraboux  ! 
que  ne  vous  ai-je  rencontrée  quand  vous  aviez  l'âge 
et  l'innocence  de  cette  aimable  enfant!  Qu'est-ce  ? 


SCÈNE  X. 

BALINVILLE,  FELIX. 

FÉLIX, 

N'est-ce  point  à  monsieur  Balinville  que  j'ai  l'hon- 
neur de  parler  ? 

BALINVILLE. 

C'est  moi-même,  Monsieur,  (à /?a/7)  Serait-ce  son 
mari  ? 

FÉLIX. 

Monsieur ,  une  aimable  dame  qui  a  pour  vous 
la  plus  haute  estime... 

BALINVILLE. 

(  à  part.  )  C'est  lui  même.  (  haut  )  Monsieur,  j'étais 
prévenu  de  votre  visite,  et  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse 
pour  madame  votre  épouse. 


(  2:-i  ) 

FÉLIX  (  à  part  ). 
Mon  épouse  !  que  veut-il  dire  ? 

BALINVILLE. 

Une  seule  place  est  vacante  dans  mes  bureaux. 

FÉLIX  (  à  part). 
Une  seule  place  !  tâchons  qu'elle  soit  pour  moi  ! 

EALIÎf  VILLE. 

Et  je  dois  pre'senter  ce  matin  même  quelqu'un  pour 
la  remplir.  Vingt  personnes  sont  sur  les  rangs  :  parmi 
elles  ,  il  y  a  des  gens  du  plus  grand  me'rite  ;  mais 
votre  femme  a  parlé,  monsieur,  et  elle  doit  avoir  la 
préférence.  Veuillez  donc  me  dire  votre  nom  qu'elle 
a  oublié  de  me  donner. 

FÉLIX. 

Monsieur,  je  m'appelle  Blincourt...  Mais  vous  me 
parlez  de  ma  femme  et... 

BALI7VVILLE. 

Pardon  ^  pardon.  Votre  mariage  est  encore  un 
mystère  pour  tout  le  monde  ;  mais  moi  ^  je  dois  être 
dans  la  confidence.  Vous  êtes  plus  jeune  que  madame 
Maraboux... 

FÉLIX. 

Madame  Maraboux... 

BALINVILLE. 

Mais  ses  qualités  sont  incalculables ,  et  ses  grâces 
sont  de  tous  les  temps.  Mon  ami  ,  car  je  veux  être 
\otre  ami ,  et  je  ne  puis  mieux  vous  le  prouver  qu'en 
comblant  sur  le  champ  vos  désirs,  daignez  m'attendra 
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ici.  Dans   un  quart  d'heure,  vous  aurez  votre  com- 
mission. 

Air  :  Sa  raison ,  sa  douce  folie. 

Ne  craignez  aucune  disgrâce, 
Je  sens  de  l'amitié  pour  vous , 
Je  vais  songer  à  votre  place. 
Adieu  donc,  trop  heureux  époux. 

FELIX  (  l'arrêtant  ), 

Apprenez... 

BALINVILLE. 

Je  lis  dans  votre  ame. 

FELIX. 

Vous  pouvez  vous  tromper,  je  croi. 

BALINVILLE. 

Non ,  je  sais  qu'elle  est  votre  femme. 

FELIX  (  h  part  ). 
Mais  il  en  sait  donc  plus  que  moi  ! 
Ensemble. 

BALINVILLE.  Fe'lIX. 


Ne  craignez  aucune  disgrâce , 
Je  sens  de  l'apiitié  pour  vousj 
Je  vais  songer  à  votre  place. 
Adieu    donc,   trop  heureux 
époux. 


Je  ne  crains  aucune  disgrâce  , 
J'espère  tout  auprès  de  vous  ; 
Mais  quand  je  demande  une 

place , 
Monsieur ,  je  ne  suis    point 

époux. 
(  Balirn^ille  sort.  ) 


(  ^5  ) 


SCÈNE  XI. 

FELIX  (seul). 

Parbleu!  l'aventure  est  singulière!  il  est  clair  que 
M.  Balinville  a  un  tendre  penchant  pour  Madame... 
ah!  pour  madame  Maraboux!  et  qu'il  me  prend  pour 
son  mari.  C'est  très -honorable  pour  moi!  Ah!  ma 
chère  Hortense,  c'est  l'espoir  de  t'obtenir  qui  me  jette 
aujourd'hui  dans  la  foule  des  solliciteurs!  Aussi  dès 
que  je  serai  placé,  je  cherche  cette  tendre  amie,  j'ob- 
tiens sa  main,  et  sans  ambition,  je  passe  au  sein  de 
l'amour  la  vie  la  plus  paisible  et  la  plus  fortunée. 


SCÈNE  XIL 
FEUX,  HORTENSE. 

HORTENSE  (arrivant  avec  étourderié). 

Mon  oncle,  mon  oncle,  je  viens  vous  apprendre  une 
bonne  nouvelle  :  monsieur  Félix  est  à  Paris. 


Hortense  ! 
Félix  ! 


FEUX. 


HORIENSE. 


(  26  ) 

Ensemble. 

Air  :  Un  inainl 

Quoi  I  c'est  vous, 

Qu'il  m'est  doux 

De  me  voir  près  de  vous  ! 

HORTENSE. 

Votre  Hortense 

De  constance 
Est  un  modèle  vraiment , 

Sa  tendresse 

Croît  sans  cesse  : 
Pouvez-vous  en  dire  autant. 


Oui ,  vous  régnez  sur  mon  ame  ; 
Sans  vous,  pour  moi  plus  de  repos- 

HORTENSE. 

Pour  que  je  sois  votre  femme , 
Vous  arrivez  bien  à  propos. 

FELIX. 

Notre  hymen  se  ferait  ? 

HORTENSE. 

Cela  devrait , 
Oui  devrait 
Être  déjà  fait. 

Ensemble. 


FiLlX. 

Quelbonh  eur.'monllortensel 
Je  le  sens  en  ce  jour, 
Pour  payer  ta  constance 
il  le  faut  beaucoup  d'amour. 


HORTENSE. 

Tu  revols  ton  Hortense  , 
Songe  bien  en  ce  jour 
Pour  payer  ma  constance 
Qu'il  me  faut  beaucoup  d' 
mour. 


(  27  ; 

HORTENSE. 

Ma  bonne  maman  vient  de  m'apprenclre  que  vovis 
étiez  à  Paris,  et  que  ma  tante  de  Lyon  vous  avait 
donné  une  recommandation  pour  mon  oncle. 

FÉLIX. 

Vous  êtes  donc  la  nièce  de  M.  Baliuville? 

HORTENSE. 

La  fille  de  sa  sœur.  Et  si  vous  obtenez  une  place, 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  consente  à  notre  mariage. 

FÉLIX. 

Oh!  s'il  n'y  a  que  cet  obslacle,  j'espère  bien  que 
je  vais  en  avoir  une,  {à  pari)  Il  n'y  a  plus  à  reculer. 

HORTENSE, 

Nous  voilà  re'unis,  c'est  à  vous  de  travailler  à  notre 
mariage  ^  vous  n'avez  pas  de  tems  à  perdre. 

Air  :  Ce  magistrat  irréprochable. 

Je  ne  suis  plus  aussi  légère. 

Jusqu'à  ce  jour  un  tendre  amant 

Fut  tout  ce  qui  pouvait  me  plaire  j 
C'est  un  mari  qu'il  me  faut  maintenant. 

Pour  obtenir  qu'on  nous  marie  , 
Pressez  ,  priez  ,  et  dans  ce  nœud  charmant 

Faites  le  bonheur  de  ma  vie , 
"Vous  êtes  sur  de  mon  consentement. 


(  28  ) 

F£L1X. 

Même  air. 

Oui ,  j'obtiendrai ,  tout  le  pre'sage  , 

Ce  bonhear  auquel  je  prétends  , 

Et  dans  l'hymen  ,  malgré  l'usage  , 

Mon  amour  bravera  le  tems. 

Gardez  toujours  votre  aimable  folie , 

Aimez-moi  toujours  tendrement, 

Et  vous  serez  ,  pour  moi  ,  toujours  jolie 

HORTENSE. 

Vous  êtes  sûr  de  mon  consentement .' 

FÉLIX. 

Elle  est  charmante  ! 

HORTENSE. 

J'entends  quelqu'un.  Je  me  sauve,  mon  oncle  m'a 
de'fendu  de  me  trouver  dans  son  cabinet  quand  il  n'y 
est  pas.  Attendez  son  retour,  et  demandez -moi  en 
mariage. 

FÉLIX. 

Ce  sera  mon  premier  soin. 

noRT£ivsE  {revenant. 

N'oubliez  pas  de  lui  dire  votre  nom  de  famille. 
Adieu  ;  que  je  suis  contente!  que  je  suis  contente! 
{elle  revient).  Ah!  à-pt^opos ,  je  connais  le  ministre, 
moi,  il  m'a  embrassée  l'autre  jour.  Si  vous  avez  be- 
soin d'une  apostille,  je  vous  la  donnerai;  adieu! 

{Elle  se  sauve.) 


(  ag  ) 


SCÈNE  XIII. 

FÉLTX    (seul). 

L'aimable  petite  femme  que  j'aurai  là  !  Je  la  trouve 
encore  embellie  !  Allons,  puisqu'il  faut  une  place  pour 
l'épouser,  soyons  le  mari  de  madame  Maraboux.  Il 
faut  convenir  pourtant  que  la  rencontre  est  bizarre.. 
Mais  M.  Balinville  se  fâchera  peut-être.  Pourquoi 
donc  ?  l'intrigue  m'est,  je  crois,  permise  avec  des  intri- 
gans.  D'ailleurs  ne  vais-je  pas  devenir  son  parent? 
un  oncle  ne  peut  pas  se  dispenser  de  placer  son  neveu. 

M.  DOucET  (dans  la  coulisse). 

Je  n'y  conçois  rien. 

FÉLIX. 

Qui  vient  là  ? 


N  SCÈNE  XIV. 

FÉLIX,  M.  DOUCET,  ejvsuite  madame  MARABOUX. 

M.   DOUCET  (entrant  j  et  à  la  canLonnade). 

Arrivez  donc ,  ma  douce  amie  ,  arrivez  donc  !  je 
viens  d'avoir  une  réception  qui  m'étonne  après  ce  qiie 
M.  Baiinviile  vous  avait  promis. 


(  3o  ) 

FÉLIX  (à  part). 
Ah!  mon  Dieu!  serait-ce  de'jà  le  mari? 

MADAME    MARAEOUX    {pavoissaut). 

Calmez-vous  M.  Doucet!  calmez-vous  !  Que  t'est- 
il  donc  arrivé,  petit  ami,  avec  M.  Balinville? 

DOUCET. 

•  Je  le  rencontre  dans  le  fond  de  la  cour...  Je 
l'aborde  en  lui  disant  avec  politesse  :  «Monsieur, 
»  une  dame  de  votre  connaissance  m'envoie  vers 
»  vous».  Je  n'ai  pas  le  tems  ,  me  répond-il,  et  il 
poursuit  son  chemin. 

FÉLIX  [à  part). 
C'est  lui  ! 

MADAME    MARAEOUX. 

lu  t'effraies  trop  facilement ,  cher  ami  !  M.  Ba- 
linville était  sans  doute  préoccupé  quand  tu  lui  as 
parlé.  11  a  tant'  d'affaires  !  mais  il  n'en  agira  pas 
moins  pour  toi,  je  t'en  réponds. 

FÉLIX  («  part). 

C'est  madame  Maraljoux.  Tout  va  se  découvrir,  et 
je  vois  ma  commission  et  mon  mariage  à  tous  les 
diables. 

DOUCET  {a  sa  femme ,  en  apercevant  Félix)- 

Ah!  voilà  sans  doute  quelque  solliciteur  ! 


(  3i  ) 

MADAME    MARABOirX- 

On  ne  rencontre  que  cela  dans  les  bureaux. 

DOucET  (à  Félix). 
Monsieur  attend  M.  Balinville  ? 

FÉLIX, 

Oui,  Monsieur. 

DOUCET  {à  sa  femme). 

Il  faut  l'e'loigner...   {haut)  Il  ne  viendra   pas   au- 
jourd'hui à  son  bureau  :  il  est  malade. 

FÉLIX  (à  part). 

Il  est  un  peu  fort,  celui-là!  (/^aM^)  Monsieur  ne  l'at- 
tend donc  pas? 

DOUCET. 

Je  suis  des  bureaux.  Monsieur. 

FÉLIX. 

Et  moi,  Monsieur,  je  vais  en  être   :    la  première 
place  vacante  est  pour  moi. 

MADAME  MARABOux  (vi'uement). 
Pour  vous ,  Monsieur? 

FÉLIX. 

Oui,  JNIadame  :  on  prétend  que  j'ai  une  femme  qui 
doit  me  conduire  à  tout. 

DOUCET. 

Une  femme!  ma  femme! 


(  3:*  ) 

MADAME    MARAEOUX. 

Silence,  M.  Doucet. 

DOUCET. 

Je  me  tais. 
MADAME  MARABoux  {passuTit  du  coté  de  Félix). 

Monsieur! 

Félix. 
Madame  ! 

MADAME    MARABOUX. 

La  Renommée  a-t-elle  porte'  jusqu'à  vous  le  nom  de 
madame  Maraboux  ? 

FÉLIX- 

Oui,  Madame,  {a  part.)  C'est  mon  illustre  épouse 

MADAME    MARABOUX. 

Eh  bien  !  monsieur,  c'est  moi. 

FÉLIX. 

C'est  possible! 

MADAME    MARAEOUX. 

J'espère  que  madame  votre  épouse. voudra  bien  me 
laisser  le  champ  libre,  ou  je  jure  de  lui  souffler  tous 
les  emplois  qu'elle  sollicitera  désormais. 

FÉLIX. 

Cette  considération  me  suffit,  madame.  Je  reconnais 
votre  supériorité,  et  je  me  retire,  {a  pari)  Allons 
guetter  monsieur  Baiinville. 


(  33  ) 

Air  :  C'est  assez  ,  c'est  assez. 

Adieu  donc.  De  moi  je  me  défie , 
Votre  nom  à  demi  m'a  vaincu. 
Vous  êtes  une  forte  partie 
Et  déjà  je  me  tiens  pour  battu. 
(  ^u  mari.  ) 

Ah  !  ne  craignez  plus  mon  audace  , 
J'ai  vu  votre  femme  un  instant 
Et  je  ne  veux  plus  votre  place. 

MADAME  MAr.AEOUX. 
Voilà  qui  du  n\oins  est  galant. 
Ensemble. 

MADAM.MARABOUXjBOUCET.    \  FÉLIX. 


Adieu    donc ,   quelle   gloire 

infinie.' 

Mon  )  1  '     1       ■    P 

c         >nom  seul  a  demi   1  a 

vaincu. 

Je  suis    )  r 

T^,,        ^  Vunetrop  lortepartie 

Elle  est  )  ^  ^ 

Et  d'avance  on  se  tient  pour 

battu. 


Adieu   donc,  de   moi   je  me 

défie.' 
Votre     nom     à     demi      m'a 

vaincu. 
Vous  êtes  une  forte  partie 
Et  déjà    je    me    tiens    pour 

battu. 

(  Félix  sort.  ) 


SCÈNE  XVI. 

MADAME  MARABOUX  ,  DOUCET. 

MADAME  MAPlAEOUX. 

Tu  voiSj  mon  ami^  quel  est  le  pouvoir  de  mon  nom. 

DOUCET. 

.l'en  suis  encore  dans  Fadrairation. 

3 


y 


(  34  ) 

MADAME  MAKABOUX. 

Tu  ne  te  repentiras  jamais  de  m' avoir  épousée.  Je 
sais  comment  oti  obtient  tout  des  gens  en  place.  Un 
regard  ,  un  sourire ,  voilà  mes  seuls  talismans.  J'aime 
les  plaisirs,  c'est  vrai;  les  fêtes,  les  spectacles  sont 
mon  élément,  je  ne  puis  vivre  que  dans  le  lourbillon  , 
mes  nerfs  sont  faibles  ;  mais  ma  vertu  est  forte  ,  et 
tu  seras  le  plus  heureux  des  hoHimes. 

DOUCET. 

Et  vous,  la  plus  iieureuse  des  femmes  I  ma  douce 
amie.  Je  n'ai  jamais  eu  les  penchans  des  jeunes  gens 
du  siècle ,  moi.  Il  leur  faut  des  jeunes  Agnès  ,  des  pe- 
tites raaîtresses.  Moi  je  préfère  les  choses  solides  !... 
Mais  je  ne  sais  encore  que  surnuméraire,  vous  m'avez, 
promis  un  emploi  brillant,  arrangez-vous,  il  me  le 
l'aut,  je  veux  m'élever^  je  sens  que  je  suis  né  pour  les 
grandeurs,  ma  femme. 

MADAME  MARAEOUX. 

Tu  t'élèveras,  mon  ange,  tu  t'élèveras ,  ou  j'y  perdrai 
mon  nom..  Mais  j'entends  monsieur  Balinvilie  ,  il  parle 
avec  un  sous-chef  dans  le  corridoi-, 

DOUCET. 

Après  la  réception  qu'il  m'a  faite  il  est  prudent  que 
vous  lui  parliez  d'abord  sans  moi  ;  je  descends  par  cet 
escalier  (  il  ^a  \'ers  la  porte  de  coté  ). 


MADAME   MARABOUX. 

Attendez-moi  chez  le  concierge. 


(  Doucet  sorU  ) 


(  35  ) 
SCÈNE  XV  IL 

MADAME  MARÂBOUX,  BALINVILLE. 

BALiJvviLLE  (  entrant  puî' hi  povte  du  fond). 

Ali  1  vous  voilà,  belle  clame  !  J'ai  toujours  un  nou- 
veau plaisir  à  Vous  voir. 

MADAME  MARABOUX  {civec  froidcury 

Je  craignais  cependant  de  vous  importuner. 

BALIA'VILLE. 

Quel  ton  sévère  ! 
tooucET  {ouvrant  doucement  la  porta  par  ou  il  est  sorti). 
D'ici,  je  puis  tout  entendre. 

MADAME    MAPiABOUX. 

Tenez,  mon  cher  Balinville ,  il  faut  que  je  vous  parle 
franchement,  c'est  mon  caractère.  Je  ne  suis  pas 
contente  de  T'accueil  que  vous  avez  fait  à  mon  mari. 

BALINVILLE  [étonné]. 
A  votre  mari!.. 

FÉLIX  {ouvrant  la  porte  qui  est  en  face  de  celle  ou  est 
Doucei). 

Ah!  voilà  ma  femme  avec  M.  Bcilinviîle.  Voyons 
isi  tout  se  de'couvre. 

BALINVILLE. 

Pour  vous  prouver  l'estime  que  j'ai  conçue  pour 
votre  époux,  sachez  qu'en  le  quittant,  je  l'ai  proposé 

Ci. 


(  36  ) 
à  radministration^  et  qu'il  aura  sa  commission  clans  la 
journée. 

FÉLIX  [h part). 
Bon! 

MADAME  MARABoux  [luî  sautautau  cou). 
Ah  !  mon  ami  I  mon  ami  ! 

DoucET  {h  part). 
L'excellente  protectrice  que  j'ai  là! 

FÉLIX  (à  paît). 
Cette  femme  me  fera  avoir  la  place,  c'est  sûr. 

MADAME  MARABOUX. 

Comment  reconnaître? 

BALINVÏLLE. 

Air  :  Gentille  fiancée. 
Permettez,  je  vous  prie, 
Que  je  prenne  un  instant 
Cette  main  si  jolie. 

MADAME  MABABOUX  {liù donnant  SU  main) i 

Vous  êtes  trop  galaut. 

BALINVÏLLE  (à part). 

Alil  je  ne  suis  plus  m^aître 
De  mon  ravissement. 
{Haut.)       "Votre  mari  doit  être 
Sous-chef  avant  un  an. 

(//  lui  baise  la  mairii) 

DOUCET  (à  part). 
Comme  ça  marche! 

FELIX. 

Bravo  ! 


D  or  CET  (  h  pari  ). 

C'est  clianuant ,    je  l'ad- 
mire, 
Tout  cède  a  son  empire 
tt  ce  qu'il  vient  de  dire 
Est  très  heureuï  pour  moi: 
Je  suis  sûr  de  l'emploi, 
J'ai  l'emploi. 
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Ensemble. 

BALiNviLLE  {hpart). 

C'est  charmant  !  quel  de- 
lire  ! 
Tout  cède  à  son  empire 
Et  je  ne  (juis  décrire 
Ce  qiii  se  passe  en  moi  : 
Elle  méfait  la  loi 
Malgré  moi. 


M    '^  MARABOrX. 

C'est  charmant  et  j'admiro 
Sur  lui  mon  doux  empire; 
Ce  qu'il  vientde  médire 
M'assure  cet  emploi  : 
Oui  la  place  est  à  moi , 
Est  à  moi. 


BALiNviLLE  {lui  prenant  la  main  et  plus  tendrement)^ 

I''-  COMPLET. 

Oui ,  femme  fortune'e  , 
Il  sera,  par  m.on  choix, 
Soiis-clief  dans  une  aimée , 
Et  chef  dans  dix-huit  mois. 

DOUCET  {a  part). 
Comme  il  m'en  administre.' 

BALINVILLE. 

Puis  Directeur. 

DorcET  (à  part). 

C'est  fort  I 
FELIX  [a  part). 

Il  me  fera  Ministre 
Si  cela  dure  encore. 
[Ici  Balinville  couvre  de  baisers  la  main  de  madame  Mara^ 
houx.) 
Ensemble. 


BALI>'VILLE. 

C'est  charmant,  etc. 


MADAME    MARABOUX. 

C'est  charmant,  etc.. 


DOtrcET  (rt  part). 
C'est  charmant  ^  etc. 
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BALiivviLLE   {civcc  chaleuv). 

Ah!  madame!  pardonnez,  mais  je  ne  puis  me  taire, 
plus  long-temps.  (//  se  jette  à  ses  pieds.) 


SCÈNE  XVIIÎ. 

(Les  mêmes)  ,  HORTENSE. 

HoriTENSE  [accourant). 

Mon  oncle,  mon  petit  oncle...  tiens,  qu'est-ce  que 
vous  faites  donc  là  ?  [Balinville  se  relevé  confus.) 

FÉLIX  (  h  part  ). 
Hortense! 

DOUCET  [à  part). 
Ouf! 

HORTEJVSE. 

Ail  !  je  vois  ce  que  c'est  :  vous  ne  pouvez  pas  accor- 
der à  madame  ce  qu'elle  sollicite,  et  vous  lui  en  de- 
mandez pardon. 

EALTJVviLLE  {eiubarrassé). 

C'est  cela  même,   [à part.)  Maudit    contretemps! 
(  Haut  à  Hortense.  ) 

Voyons,  mademoiselle,  que  me  voulez-vous  encore? 

UGUTEWSE. 

Eh!  bien,  monsieur  Fe'lix  m'a-t-il  demande'  en  ma- 
riage ? 

BALiivviLLE  (  avec  impatience  ). 

Qui?  monsieur  Fe'lix? 


(  39  ) 

lîORTElVSE. 

Le  jeune  homme  dont  je  vous  parlais  ce  matin» 

EALiNviLLE  {impatient.) 
Eli!  mademoiselle,  je  ne  i'ai  pas  encore  vu. 

HOr.TE.^SE. 

Comment  pas  encore? 

Air  :  T'aiid.  de  partie  carrée. 
Montrai-  si  peu  d'impatience! 
Oh  !  quand  il  sera  mon  époux , 
Je  lui  promets  une  vengeance. 

BALiNViLLE  {sc'vèreweut). 

Allons ,  Hortcnse ,  laissez-uous. 
Le  bien  général  me  réclame. 

HORTENSE. 

Ali  I  VOUS  troubler  serait  fort  mal.' 
Pvemetlez-vous  aux  genoux  de  Madame, 


Pour  le  bien  général. 


(  Elle  s'enfuit. 


SCÈNE  XIX. 

BALINVILLE  ,    madame  MARABOUX  ,   DOUCET  , 
FÉLIX. 

FÉLIX  (  reparaissant). 
Elle  est  partie! 

DOUCET  {reparaissant). 
J'espère  que  l'entretien  va  finir. 


(  4q-  ) 

MADAME    MARABOUX. 

Ail!  ^I.  Balinville,  que  n'avez-vous  parlé  plus  tôt! 


BALIN  VILLE. 


Qu'ai-je   entendu?   quoi!    belle    MaraLoux,    votre 
cœur?  [il  tombe  h  ses  pieds). 


SCÈNE  XX. 

Les  mêmes,  LA  BAGUENAUDIÈRE. 

LA  EAGUENAUDIÈHE. 

{Paraissant  h  la  porte.  ) 

Ne  vous  dérangez  pas,  ne  vous  dérangez  pas. 

FÉLîx  {à  part). 

Mon  oncle  à  présent  !,  on  ne  les  laissera  pas  tran- 
quilles. 

LA   EAGUEJVAUDliîRE. 

Je  n'ai  que   deux  mots  à  vous    dire.   Voisin,  mon 
neveu  va  venir  vous  voir. 

BALIIVVILLE, 

C'est  bon!  {A  part.)  Qu'il  aille  au  diable! 

FÉLIX  {fermant  la  porte). 
Merci  ; 

LA  EAGUENAUDIÈBE. 

Songez  à  ce  que  vous  m'avez  promis. 

(  //  rentre.  ) 


(  ^^  ) 

SCÈNE  XXI. 

BALIN VILLE,  madame  MARABOUX. 

MADAME    MAVyk^OVX  [à  part). 

Il  lui  a  promis  une  place,  peut-être,  courons  cher- 
cher mon  mari.  {Haut.)  Pardon,  mon  cher  Balinville. 

{Elle  salue.  ) 

BALTKVrLLE. 

Comment  de'jà? 

MADAME    MARACOUX. 

Air  :  Qu'un  Poêle. 
Je  vous  quitte  (bis). 
Mon  mari  m'attend, 
Bien  vite 
Je  vous  qui; te  {bis)  , 
Et  vous  l'amène  à  l'instant. 

BALINVILLE. 

J'aimais  tant  cet  entretien! 
Quand  près  de  vous  le  taras  vole , 
Votre  vertu  me  désole. 

MADAME    MARABOVX. 

Vous  VOUS  désolez  pour  rien! 
Ensemble. 

BALINVILLE.  1  MADAME    MARABOUX. 

On  me  quitte  [bis).  Je  vous  quitte  {bis). 

Son  mari  l'attend,  i  Mou  mari  m'attend  , 

Bien  vite  Bien  vite 

On  me  quitte ,  j  Je  vous  quitte , 

Pour  l'amener  à  l'instant.  j  Pour  l'amener  à  l'instant. 

{Madame  Marahoux  sort,  et  Balinville  la  conduit 
jusqu'à  la  porte  du  fond.) 


(  42  )        • 

SCÈNE  XXli. 

BALINVILLE ,  DOUCET. 

novc%T  {h  part j,  à  la  porte  du  cahinet). 

Ma  foij  je  vais  me  présenter, de  suite  («7  sort  du  ca- 
binet]. 

BALINVILLE  (sur  le  devuiit  de  la  scène). 

Allons  prier  M.  de  la  Baguenaudière  de  garder  le 
silence  sur  ce  qu'il  vient  de  voir;  {il  se  retourne  et  aper- 
çoit Doucet  quia  gagné  la  porte  du  fond). 

DOUCET  {saluant). 
Monsieur! 

BALINVILLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  vous  entendre  en  ce  moment. 

DOUCET  {à  part). 
Encore  ! 

SCÈNE  XXIÎI. 

(Les  mêmes)  FELIX. 

BALINVILLE    [à  Félix  quil  rcncoutre  dans  le  fond). 

Ah!  vous  voilà,  mon   ami,  vous  arrivez  à  propos, 
avez-vous  vu  madame  Maraboux  ? 


(  43  ) 

FÉLIX. 

jVon,  en  vente. 

BALIiVVILLE. 

Elle  vous  cherche. 

DoucET  {ci  part). 

Ma  femme  le  cherclie. 

BALi]\vii.LE  (  àFélix  en  lui  prenant  la  incibV'. 
Bemeiciez-la  bien,  mon  cher  Blincoiu  t,  vous  devez 
votre  bonheur  à  l'amour  qu'elle  a  pour  vous. 

(//  sortit 


SCÈNE  XXÎV. 

FÉLIX,  DOUCET. 

DOUCET. 

Comment,  l'amour  qu'elle  a  pour  lui! 

FÉLIX   ^apercevant  Doucet". 

Encore  le  mari! 

DOUCET  Ça  part). 

Allons,  Doucet,  c'est  le  moment  de  le  montrer. 
{Haut  h  Félix.)  Monsieur,  pourriez-vous  me  donner 
une  explication? 

Air  :  Je  suis  colère  et  boudeuse. 

Le  voile  enfin  se  déchire: 
Quoi ,  madame  Marahoux, 
D'après  ce  qu'on  vient  de  dire  , 
Aurait  de  l'amour  pour  vous? 


(  44  )      ■ 

FELIX  (gaiement). 

J'ignore  de  cette  belle 

Si  le  cœur  parle  beaucoup; 

Mais  je  réponds  ,  que ,  pour  elle  y 

Le  mien  ne  dit  rien  du  tout. 

DOUCET. 

Pourtant  elle  sollicite. 

FÉLIX. 

Pour  tous  deux  en  même  temps. 

DOUCET  {à  pari). 

Dieu!  quelle  terreur  subite 
S'empare  de  tous  mes  sens! 
(Haut.)         Monsieur,  je  venge  un  outrage, 
Rien  ne  peut  ni'iatimider. 

FÉLIX. 

Vos  yeux  sont  pleins  de  courage. 

DOUCET  (rt  part). 

Je  n'ose  le  regarder. 
{S'avafiçant.) 

Je  prétends... 

FÉLIX  {l'arrêtant). 

Point  de  menace. 

DOUCET  {a  part). 

N'allons  pas  continuer, 
Car  je  n'aurais  pas  la  place 
Si  je  me  faisais  tuer  ; 
{Haut.)  Ainsi,  monsieur,  point  d'affaire  : 
Il  vaut  mieux  risquer  cncor 
De  rester  surnuméraire, 
Que  de  risquer  d'être  mort. 

(//  sort.) 


(  45  ) 

FÉLIX  [riant). 

Parbleu  !  le  mari  de  ma  femme  est  un  plaisant  ori- 
ginal ! 


SCÈNE  XV. 

FELIX,  HORTENSE. 

HORTENSE  [an'ivaiit^. 

Eh!  bien,  monsieur,  eh!  bien,  c'est  donc  ainsi  que 
Vous  êies  pressé  d'être  mon  époux?  J'aurais  fait  vingt 
demandes  de  mariage  depuis  ce  matin,  moi! 

FÉLIX. 

Chère  Hortense ,  croyez  qu'il  n'y  a  pas  de  ma  faute. 

HORTEIVSE. 

Je  ne  crois  rien.  Monsieur.  Et  je  vois  bien  que  vous 
ne  m'aimez  plus. 

FÉLIX. 

Moi,  ne  plus  vous  aimer!  ah!  je  jure  à  vos  pieds...  (// 

se  jette  à  ses  pieds). 

-  '    SCÈNE  XXVI. , 

Les  mêmes,  BALINVILLE. 

EALiivviLLE   [entrant). 
Que  vo!S-je? 

{Félix  veut  se  relei^er  vii^eincnt;) 


(  46  ) 

iiORTENSE  [l'arrêtant). 

Restez,  restez  :  c'est  mon  oncle,  tout-à-l'heure  il 
était  aussi  aux  genoux  trune  dame. 

BAUNviLLE  {vwemeiït). 

Taisez-vous ,  Mademoiselle.  {^4  part.)  Elle  va  dire 
cela  à  son  mari. 

FÉLIX  (à  part). 
Je  suis  pris  ! 

BALuvviLLE  ^furieux). 

Quoi!  monsieur!  vous  cherchez  à  séduire  ma  nièce 
et  tandis  que  votre  femme  vous  attend... 

HORTEASE. 

Sa  femme  ! 

BALIIVVILLE. 

Et  moi ,  qui  vous  apportais  votre  nomination  ! 

Hor.TENSE  (à  Félix). 
Vous  êtes  marié? 

FÉLIX. 

Mais  non,  non. 

BALIWVILLE. 

Vous  osez  le  nier,  quand  je  viens  encore  dans  l'itis- 
tant  de  parler  à  votre  femme,  madame  Marahoux  ! 

nORTElVSE. 

C'est  vrai  ! 

FÉLIX  {à  part). 

Me  voilà  bien  embarrassé! 

H0R.TENSE. 

Mon  oncle  était  tout-à-l'heure  à  ses  genoux,  je  l'aï 


vu 


(  47  ) 

FÉLIX  [à  part). 

Je  suis  sauvé.  [Haut  à  Balinvillc.)  Comment,  mon- 
sieur, vous  étiez  aux  genoux  de  ma  femme  ! 

EALiivviLLE  {eiiiharrassé). 

N'écoutez  pas  cette  enfant. 

FÉLIX  {feignant  d'être  en  colère). 

Pardonnez-moi,  iMonsieur,  pardonnez-moi,  je  veux 
l'écouter  !  [à  part)  si  je  pouvais  le  forcer  à  me  donner 
ma  nomination  !  [haut)  Vous  me  rendrez  raison  de  l'af- 
front que  vous  m'avez  flùt. 

nORTEJVSE. 

'  Il  est  marié  !  il  est  marié  !  Ah  !  j'en  mourrai  de 
chagrin. 

{Elle  sort.) 


SCÈNE  XXVII. 

FELIX,  BALIiWILLE. 

FÉLIX  {remontant  la  scène). 
Hortense  !  ma  chère  Hortense  ! 

BALINVILLE. 

Coupable  séducteur! 

FÉLIX  {plus  en  colère). 

Et  vous,  Monsieur!  et  vous!  votre  conduite  est  in- 
di;j;ne  :  chercher  à  m'enlever  le  cœur  d'une  éoouse  ado- 
rée ! 


(  48  ) 

BALI?iVlLLE. 

Monsieur. 

FÉLIX  {même  jeu). 

Je  vais  crier  à  l'infanciie  dans  tous  les  Ijureaux. 

BALiivviLLE  {liù présentant  wi  papier). 

Voilà  votre  nomination. 

FÉLIX. 

Ma  nomination:  (la  pj^enant)  {à  part)  ah\  je  la  tiens. 
(^Haut.)Me  traiter  comme  un  George  Dandin  ! 

BALIK  VILLE. 

Silence  !  je  vous  avancerai. 

FÉLIX  (à  part). 

J'étouffe  de  bonheur,  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis! 
Hortense  !  Hortense.  (//  s'enfuit  du  coté  cVHortense.) 


SCÈNE  XX  Vlîl. 


BALiNviLLE   {seul ,  courunt  après  lui). 

Eh!  par   oii  dialjle  s'en  va-t-il  donc?  {appelant) 
M.  Blincourt,  M.  Blincourt? 


(  49  ) 
SCÈNE  XXIX. 

BÂLINVILLE,  Mad.  MARABOUX. 

MADAME  MARABOUX. 

Eli!  bien  mon  ami,  mon  mari? 

BALI^VILLE. 

C'est  un  monstre,  Madame,  un  perfide,  un  séducteur! 

MADAME  MARABOUX. 

Mon  mari  n'a  jamais  séduit  personne  !  expliquez- 
vous,  de  grâce,  Monsieur. 

BALINVILLE. 

Apprenez,  Madame,  que  je  viens  de  le  trouver  ici, 
là,  aux  genoux  de  ma  nièce  et  lui  parlant  d'amour. 

MADAME  MARABOUX. 

Lui  parlant  d'amour! 

BALINVILLE. 

Monsieur  faisait  le  mari  garçon. 

MADAME    MARABOUX. 

Le  mari  garçon  !  Ah  !  c'est  une  infamie. 

BALIAVILLE. 

il  vient  de  suivre  ma  nièce ,   mais  je  vais  vous  le 
himener. 

{Il  sort.) 


(  5o  ) 


SCÈNE  XXX. 


MADAME    MARABOUX. 


A  qui  donc  se  fier  sur  la  terre!  un  mari  que  j'avais 
pris  soin  de  m'élever,  un  mari  pour  qui  je  sollicite 
nuit  et  jour!  Mais  je  me  vengerai,  je  me  vengerai! 


SCÈNE  XXXT. 

Mad.  MARABOUX,  DOUCET. 

DOUCET  {entrant  vivement  et  furieux  . 
Ah!  la  voilà  l'infidèle  ! 

MADAME    MARABOUX. 

Justement  le  voici!  approchez,  approchez,  monsieur 
Doucet!  C'est  donc  ainsi  que  vous  tenez  la  foi  con- 
jugale? 

DOt'CET. 

C'est  donc  ainsi,  madame,  que  vous  me  conserves 
votre  cœur!  vous  sollicitez  pour  vos  amans! 

MADAME     MARABOUX. 

Moi,  des  amans!  moi,  des  amans!  vous  êtes  un 
jeune  fou! 

DOUCET. 


Vous  êtes  une  coqueltel 


(  5i  ) 


MADAME    MARABOUX. 


Moi^  coquette  1  moi,  coquette!  ali  !  petit  sce'lérat,  je- 
té ferai  voir  si  je  suis  coquette! 

Ensemble. 


Air: 

DOTTCtT. 

Oh  I  quel  coup  pour  mon  hon- 
neur ! 
Trahir  ainsi  mon  ardeur  I 

Quelle  horreur  I  [bis) 
J'en  étouffe  de  fureur 
Tromper  avec  tant  d'appas. 
Ahl  je  ne  le  croyais  pas! 

Je  t'aimais! 

Désorm  ais 
Je  ne  te  verrai  jamais. 


MADAME    MAHABOUX. 

Ah!  quel  coup  pourmonhon- 

neur  ! 
Trahir  ainsi  mon  ardeur! 

Quelle  horreur!  {bis) 
J'en  étouffe  de  fureur. 
Va  ,  tu  ne  méritais  pas 
Déposséder  tant  d'appas! 

Je  t'aimais. 

Ingrat;  mais 
Je  ne  te  verrai  jamais. 


MADAME    MARABOUX. 

Vraiment,  pour  maîtresses, 
11  te  faut  des  nièces! 
Ah  !  perfide,  pour  toi , 
]S'est-ce  pas  assez  de  moi? 

DOUCET. 

Trop  volage  femme, 
Tu  trahis  ma  Uamme  î 

MADAME    MARABOUX. 

Quoi  !  m'oser  outrager  ! 
Si  je  voulais  me  venger! 

Ensemble. 

MADAME     MAKABOUX. 


Ah!  quel  coup  pour  mon  hon- 
deur  !   etc. 


Ah  !  quel  coup  pour  mon  hon- 
neur !  etc. 


(  52  ) 

DouctT  {a  part^  eL  radouci). 

Sa  colère  m'épouvante! 
Ali!  serait-elle  innocente? 

MADAME  MARAEOux  [presque  pleurant). 

Moi  qui  fus  toujours  constante  ! 

DoucET  {d'un  ton  doux). 

Allons ,  calmez-vous  ! 

MADAME    MARABOUX. 

Ail  !  mon  courage  chancelle  î 
DOUCET  {la  soutenant). 
J'ai  tort! 

MADAME  MARAEOUX. 

L'injure  est  mortelle  ! 
DOUCET  {se  mettant  à  genoux). 
Tiens,'  femme ûdèlc! 

MADAME    MARABOUX. 

[Le  regardant  d'un  air  attendri). 
Viens,  embrassons-nous. 

{Doucet  se  jette  dans  ses  bras.) 


SCÈNE  XXXII. 

Les  mêmes,  BALIN VILLE,  HORTENSE,  ensuite 
LA  BAGUENAUDIÈRE  et  FELIX. 

BALiiVviLLE  {qrris^ant  le  premier). 
Que  vois-  je  ? 


(  53  ) 

Ensemble. 


DoucET  {embrassant  sa 
femme). 
Oli  !  quel  moment   enchan- 
teur ! 
Pour  toi ,  je  sens  dans  mon 
cœur 

Une  ardeur  ^Jjis') 
Qui  doit  faire  mon  bonheur  ! 
Tromper  avec  tant  d'appas  ! 
Ah  .'  je  ne  le  croyais  pas. 
Je  t'aimais  j 
Désormais 
Je  t'adore  pour  jamais. 


MADAME    MARABOUX. 

Ahl   quel    moment    enchan- 
teur î 
Pour   toi,  je  sens  dans  mon 
cœur 

Une  ardeur  {his") 
Qui  doit  faire  mon  bonheur  I 
Pour  te  trahir  ne  crois  pas 
Que  je  puisse  faire  un  pas. 
Je  t'aimais  j 
Désormais 
Je  t'ado.  e  pour  jamais. 
{Ils  s'embrassent.) 

BALiivviLLE  {s' avançant) . 

Ah!  par  exemple!  celui-là  est  trop  fort.  {Apercevant 
Félix  qui  s'avance  avec  M.  de  la  Baguenaudiere)  Par- 
bleu !  monsieur ,  venez ,  madame  votre  épouse  en 
fait  de  belles  de  son  côté  :  je  viens  de  la  trouver  dans 
les  bras  de  monsieur! 

FÉLIX  {jroidemenù . 
Cela  m'est  bien  égal,  je  vous  jure.  J«'  n'y  vois  aucun 
mal. 

BALINViLI.E. 

Comment!  vous  n'y  voyez  aucun  mal. 

MADAME    MARABOUX. 

Quel  mal  y  a-t-il  donc  à  embrasser  son  mari?^ 

BALINVILLE    ET    HORTENSE. 

Son  mari  ? 

HORÏENSE. 

Félix  n'est  pas  marié? 
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LA.    BAGUENAUDIÈRE. 

Oui,  mon  ami,  son  mari  ;  et  voilà  M.  Blincourt,  mon 
neveu,  qui  vient  te  remercier  avec  moi  delà  place  que 
tu  lui  as  fait  obtenir. 

DOUCET. 

Monsieur  aurait  ma  place  ? 

FÉLIX  [à  Balinville). 

C'est  vous^  monsieur^  qui  avez  voulu  absolument 
que  je  fusse  le  mari  de  madame ,  et  j'ai  cru  que  Ta- 
mour  m'autorisait  à  vous  laisser  votre  erreur.  Mon 
oncle  d'ailleurs  m'avait  de'fendu  de  vous  désabuser. 

LA     BAGUENAUDIÈRE. 

Sans  doute,  puisque  mon  neveu  va  devenir  le  vôtre, 
ne  vaut-il  pas  mieux  qu'il  ait  la  place  que  monsieur? 

HOIITENSE. 

C'est  trop  juste. 

DOUCET. 

Je  ne  vois  pas  cela ,  moi. 

BALINVILLE. 

Allons,  puisque  M.  Blincourt  devient  mon  neveu  , 
qu'il  garde  la  place ,  l'inte'rét  géne'ral  doit  passer  avant 
tout.  Quant  à  vous,  belle  dame,  vous  avez  trop  de 
droit  à  la  bienveillance  pour  ne  pas  l'obtenir  :  votre 
mari  sera  mon  secrétaire. 

MADAME  MAUABOux  [transporlée). 

M.  Balinville!  M.  Balinville,  vous  êtes  un  îrrand 
homme!  [A  son  mari  :)'Mon  ami,  tu  sais  ce  que  j'ai 
déjà  fait  pour  toi,  je  n'en  resterai  pas  là. 


(  55) 
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HORTENSE. 

AIR  :  Vaudeville  de  Turenne 

Souvent  le  sort  nous  abandonne, 
Après  avoir  su  nous  servir, 
Et  cette  place  qu'on  te  donne, 
Un  autre  un  jour  peut  l'obtenir. 
C'est  à  l'amour  à  venger  ta  disgrâce, 
Malgré  plus  d'un  solliciteur, 
Je  te  réponds  que  dans  mon  cœur 
On  n'obtiendra  jamais  ta  place. 


Grâce  à  la  fortune  étourdie, 

Qui  sans  cesse  les  a  poussés. 

Dans  nos  salons,  même  ù  l'académie, 

Comijien  de  gens  sont  déplacés  .' 

Mais  que  l'ennemi  nous  menace, 

Soudain  partout,  même  valeur, 

Et  pour  moaiir  au  champ  d'honneur, 

Tous  les  Français  sont  à  leur  place. 

BALINVILLE. 

Sur  le  sol  qui  nous  a  vus  naître. 

Pendant  longlems,  le  sort  fut  inconstant. 

Si  le  bonheur  y  venait  à  paraître, 

Il  s'enfuyait  au  même  instant. 

Mais  toute  crainte  enfin  s'efface. 

Au  doux  aspect  d'un  calme  bienfaisant. 

Espérons  qu'en  France  à  présent, 

Le  bonheur  va  rester  en  place. 
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MADAME  MARABOUX    {ail  public). 

On  éprouve  plus  d'un  obstacle 
A  faire  gardei'  (c'est  prouvé) 
Une  place  dans  un  spectacle , 
Une  fois  le  rideau  levé. 
L'indulgence  qui  nous  fait  grâce , 
Près  de  vous  souvent  vient  s'asseoir  : 
Prouvez-nous,  messieurs,  que  ce  soir 
On  avait  bien  gardé  sa  place. 


FINt 


